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Chapitre 1
Allison était occupée à démêler le nœud inextricable que formaient les fils de l’écran avec ceux de l’imprimante, du clavier et de la souris lorsque son téléphone sonna.
Qui cela peut-il être ? se demanda-t-elle en posant la pelote de câbles sur la table pour répondre.
— Allô ? Je voudrais parler à Mme Allison Jeffries, dit une voix inconnue au bout du fil.
— C’est moi. Que puis-je pour vous ?
— Officier de police Deese, aux ordres du shérif du comté de Madera. Je vous téléphone de chez Kenneth et Pamela Rydell, à Coarsegold. C’est la mère de Mme Rydell qui m’a demandé de vous appeler. Il faudrait que vous veniez tout de suite.
Seigneur ! Elle resta pétrifiée sur place, comme sous l’effet d’une douche glacée. Puis elle déglutit, avant de s’écrier :
— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
— Un accident de la circulation. Ce matin, à cinq miles à l’est de Shaver Lake.
— Pam et Kenny ! Sont-ils blessés ?
— Je suis désolé… ils n’ont pas survécu. Il y a eu un carambolage de trois voitures sur une plaque de verglas, et celle des victimes a été prise en sandwich.
Mon Dieu ! Tout se bousculait dans sa tête. Qu’est-ce qu’il racontait ?
Les victimes ? Pam et Kenny, ses amis les plus chers, auraient succombé ? Non ! Non !
Ce flic disait n’importe quoi ! Ce n’était pas possible ! Pas plus tard que la veille, ils étaient ensemble et célébraient Thanksgiving. Alors qu’on ne lui dise pas qu’ils étaient…
Elle ferma les yeux et s’y reprit à deux fois pour déglutir et réprimer un haut-le-cœur. Mais quand elle voulut parler, elle ne put que s’écrier avec la force du désespoir :
— Non !
— Allison ! Vous êtes blanche comme un linge. Qu’est-ce qui vous arrive ? s’exclama Mary Zirandervon pour qui elle travaillait.
Allison détacha péniblement ses yeux des volutes imprimées de la moquette du bureau de sa cliente et la regarda sans la voir. Dix secondes plus tôt, son unique préoccupation était de gagner de l’argent, de verser leur salaire à ses employés et de rembourser à ses parents ce qu’ils lui avaient prêté. Dix secondes plus tôt, son existence se résumait à une petite vie sans histoire, égayée simplement par son amitié avec Pam Rydell avec qui elle partageait autrefois sa chambre, à l’université. Et maintenant, elle ne savait plus où elle en était.
Espérant chasser de sa mémoire ce que le policier venait de dire, elle secoua la tête. Pam n’était pas morte. Elle vivait, riait, plaisantait, dévalait les pentes de Sierra Summit. Ce n’était pas elle, dans la voiture. Pam était toujours si généreuse ! Elle avait dû la prêter à quelqu’un. Allison prit à témoin Mary qui se tenait devant elle et, d’un ton péremptoire, répondit au policier toujours au bout du fil :
— Ce doit être une erreur.
Mais l’officier de police poursuivit imperturbablement ses explications.
— L’accident s’est produit vers 7 heures. L’identification des victimes nous a pris beaucoup de temps.
Eh bien, voilà ! Ils s’étaient trompés, c’était tout ! songea-t-elle, prête à se raccrocher au moindre espoir.
— Etes-vous sûr que c’était les Rydell ? Kenny vend des voitures, et il lui arrive souvent de changer de véhicule. Et Pam avait peut-être prêté sa…
Le policier l’interrompit, un soupçon d’impatience dans la voix.
— Madame, la jeep était bien celle du conducteur. Et avant de mourir, la passagère a eu le temps de dire son nom aux secours.
Allison sentit ses genoux se dérober sous elle et se serait écroulée si Mary ne s’était précipitée pour la soutenir et l’aider à s’asseoir sur le siège de bureau.
Les larmes lui brouillaient la vue. Sa gorge était nouée au point qu’elle avait du mal à respirer. Avec l’énergie du désespoir, elle secoua la tête pour ne plus entendre l’écho de cette horrible nouvelle qui résonnait interminablement à ses oreilles.
— Non !
Elle cria si fort que le mot déchira l’atmosphère feutrée de la pièce, traversa la vitre et le brouillard qui enveloppait le paysage d’un suaire grisâtre, jusqu’aux sommets où Pat et Kenny avaient été propulsés, là où le soleil brillait, l’air était pur et vivifiant, la neige étincelante et la glace meurtrière.
Mary desserra ses doigts crispés et lui prit le téléphone des mains. Allison crut entendre qu’elle lui disait en même temps quelque chose, à voix basse, mais elle ne comprit pas et cela ajouta encore à son trouble. Elle aurait voulu se reprendre, faire quelque chose, retrouver des sensations, agir. Au lieu de cela, elle restait prostrée dans son fauteuil de cuir, sans pouvoir rien faire, sinon se lamenter.
Cette sorte de râle qu’elle percevait, c’était bien d’elle qu’il venait. Mais comment était-ce possible ? Comment en était-elle arrivée là, elle qui n’était pourtant pas le genre de femme à se laisser abattre dans l’adversité ? Pam le lui rappelait souvent.
— Tu es solide comme un roc, lui disait-elle. Tu es mon unique soutien ; c’est toi qui m’as tenu la main pendant ma césarienne, après que Kenny a perdu connaissance. T’en souviens-tu ?
Si elle s’en souvenait ? Seigneur ! Allison serra les lèvres pour ne pas fondre en larmes à cette évocation. Inséparables depuis le premier jour de leur entrée à l’université, elles occupaient la même chambre, alors que tout les différenciait. Allison, la campagnarde du fin fond du Minnesota et Pam, la reine de beauté de Detroit, étaient devenues, contre toute attente, sœurs de cœur. Et Allison était même la marraine de Caleb, le fils de Pam et Kenny.
— Seigneur ! Caleb ! s’écria-t-elle soudain en se levant d’un bond.
Elle arracha le téléphone des mains de Mary et hurla dans l’appareil :
— Leur fils ! Il n’était pas dans la voiture avec eux, au moins ? Dites !
De toutes ses forces, elle implorait le ciel : « Mon Dieu ! Je vous en prie, mon Dieu… »
La veille au soir, Pam ne savait pas encore si elle emmènerait son petit bonhomme de quatre ans et demi.
— Je sais qu’il adore la neige, lui avait-elle dit, mais, d’un autre côté, Kenny et moi, nous avons besoin d’un peu de temps à nous. Tu sais comme ces périodes de fêtes sont fatigantes… La semaine prochaine, il faudra de nouveau être sur tous les fronts. Chez Rydell Motors avec Kenny, et au jardin d’enfants avec Caleb.
Dans l’euphorie du moment, rassasiée de dinde et d’une profusion d’autres bonnes choses, Allison n’avait pas prêté une attention particulière à la décision finale. Elle avait festoyé, ri, joué à toutes sortes de jeux avec ses amis. Comment aurait-elle pu imaginer un seul instant qu’elle voyait Pam pour la dernière fois ?
Et maintenant, à demi morte de terreur, elle redoutait d’entendre la réponse, au bout du fil.
— J’ai devant moi un mignon blondinet qui serre son camion contre lui. C’est sans doute de lui que vous parlez. Il est avec sa grand-mère. Mais Mme Wells est… enfin, je veux dire… C’est sûr que, pour elle, c’est un choc terrible. Elle a besoin qu’on l’aide. Et quand je lui ai demandé qui je devais appeler, elle m’a tout de suite donné votre numéro.
Dieu merci, Caleb allait bien. Caleb allait bien.
Un long moment, Allison ne put penser à autre chose.
Caleb allait bien.
Les larmes dévalaient ses joues, mais les mots restaient bloqués dans sa gorge nouée. Incapable de répondre à l’interrogation muette de Mary, elle hocha seulement la tête, sans lâcher le téléphone auquel elle se cramponnait.
— Dieu soit loué ! s’exclama Mary en la serrant dans ses bras.
Puis Mary s’en alla vivement et revint, tout aussi rapidement, avec une poignée de Kleenex qu’elle fourra de force dans les mains crispées d’Allison.
— Tenez ! dit-elle.
Allison se redressa péniblement et, prenant appui sur le bureau, s’essuya le visage du mieux qu’elle put.
— Merci, réussit-elle à dire entre deux sanglots.
— Oui, madame, reprit le policier au bout du fil. Dans le malheur, il est bon de se raccrocher à de telles consolations. Mais, je vous en prie, pouvez-vous venir tout de suite ? Mme Wells a de grosses difficultés à respirer et elle n’a vraiment pas bonne mine. Avez-vous connaissance d’antécédents médicaux dont il serait bon que les médecins soient informés ?
Des antécédents médicaux ? Comment le saurait-elle ?
Allons ! Il fallait se ressaisir. Cela ne devrait pas être bien compliqué. Grâce à son sang-froid, elle s’était toujours sortie des pires situations. Tout le monde le disait.
N’empêche que… quand il s’agissait des autres, c’était une autre paire de manches !
— De l’hypertension, peut-être… Oui, je crois qu’elle en a. Pam reprochait toujours à sa mère de ne pas surveiller assez sa consommation de sel. Et je crois qu’elle a aussi des problèmes de diabète.
Comme c’était étrange… Comment pouvait-elle débiter des choses aussi terre à terre et d’un ton aussi posé, alors que plus rien ne serait jamais comme avant ?
— C’est peut-être simplement le contrecoup de la nouvelle que je viens de lui annoncer, dit le policier, mais je vais tout de même appeler les secours, au cas où. Dans combien de temps pensez-vous être là ?
Combien de temps ? Encore faudrait-il qu’elle sache où elle était ! Voyons… De chez elle, à Fresno, on comptait quarante-cinq minutes de route pour aller chez les Rydell qui habitaient à Coarsegold, une petite cité historique née dans la fièvre de la ruée vers l’or, dans le parc des Yosemites. Mais elle était chez les Zirandervon, au nord-est de la ville. De là, c’était beaucoup plus près.
— Je pense qu’il me faut quinze à vingt minutes. Cela dépendra de la circulation, répondit-elle au policier.
— Je vous attends. Mais êtes-vous sûre d’être en état de conduire ? s’inquiéta-t-il.
Non, elle n’était pas en état de conduire ! faillit-elle hurler. Plus jamais elle ne serait en état de conduire ! Plus jamais elle ne se sentirait bien. Depuis qu’il lui avait posé cette maudite question sur les antécédents médicaux de Cordelia, elle avait la nausée. Pitié ! C’en était trop ! Pam était morte, est-ce que ça ne suffisait pas ?
Hélas ! Elle était pourtant bien placée pour savoir qu’on pouvait toujours s’attendre à pire. Il fut un temps où elle croyait qu’il n’y avait pas de plus grand malheur que d’apprendre qu’on avait un cancer. Mais les médecins lui avaient ensuite annoncé que le traitement pour la guérir imposait qu’elle interrompe sa grossesse. Elle avait alors été confrontée à la plus horrible situation que l’on puisse imaginer. Sa famille s’était déchirée, son couple avait volé en éclats et, sans Pam, elle n’aurait pas survécu à cette épreuve. C’était elle qui lui avait redonné le goût de vivre. Et voilà que Pam était maintenant disparue…
La douleur qu’elle éprouvait jusque dans sa chair était si vive qu’elle crut en mourir. Cependant, la pensée que Cordelia et Caleb pouvaient avoir besoin d’elle lui insuffla la force suffisante pour surmonter l’angoisse qui l’étreignait.
— J’arrive ! dit-elle à l’officier de police.
Elle fourra le téléphone dans sa poche et s’aperçut que Mary la regardait d’un air inquiet.
— Ally, êtes-vous bien sûre de pouvoir conduire ? Je téléphone à Ed, si vous voulez. Ou j’appelle un taxi…
Allison fit signe que non.
— Là-bas, j’aurai besoin de ma voiture, dit-elle en attrapant la besace qui lui tenait lieu de fourre-tout. Mary, je suis désolée, mais je ne peux pas…
— Allez ! l’interrompit vivement Mary. Ne vous inquiétez pas pour cela. Envoyez Ernesto, il finira le travail. Ed peut aussi s’en débrouiller.
Elle renifla pour masquer son émotion et, saisissant le bras d’Allison, ajouta :
— Allez vite. Et surtout, n’oubliez pas de me dire si je peux être utile à quelque chose. Je connaissais Kenny. C’est lui qui m’a vendu ma voiture. Quant à Pam, elle est venue dernièrement à la boutique. Une femme si charmante, si pétillante d’esprit et si pleine de vie… Non, vraiment, je n’arrive pas à croire à ce qui est arrivé…
Et pourtant ! C’était arrivé.
Au volant de sa voiture, Allison se répétait la phrase comme un leitmotiv. Cramponnée à son volant, elle fixait la route droit devant elle, ressassant inlassablement tous les scénarios possibles et toutes les occasions manquées, passant en revue les « si » et les « si seulement ».
— Pourquoi ne lui ai-je pas demandé de rester pour m’aider ? marmonnait-elle en luttant contre les larmes qui revenaient à l’assaut de ses yeux rougis.
Pam était nulle en informatique, mais elle n’avait pas son pareil face au client. Elle était capable de persuader le plus récalcitrant qu’il ne saurait se passer des services de Jeffries Computing.
— Oh ! Pam ! Qu’est-ce que je vais devenir sans toi ?
Elle sentit son cœur se serrer au point qu’elle en défaillit presque et la ligne blanche du milieu de la route se brouilla devant ses yeux écarquillés. Elle battit des paupières et agrippa le volant de toutes ses forces.
« Allons ! Ressaisis-toi, ma fille ! Pas question de te laisser envahir par les émotions ! Caleb a besoin de toi. Cordelia aussi. Pense comme la pauvre femme doit être désespérée, elle qui a perdu sa fille unique. »
Cordelia vivait dans un petit logement derrière la maison des Rydell. A l’origine, c’était une serre, mais à la mort de George Wells, le père de Pam, le jeune couple y avait aménagé, pour une personne, une chambre et une salle de bains miniatures.
Selon Pam, Cordelia avait, toutes affaires cessantes, acheté le terrain jouxtant leur propriété avec l’intention de se faire construire rapidement une maison près de celle de sa fille. Puis, une fois installée chez Pam et le temps passant, elle avait peu à peu oublié cette idée de construction.
Hormis quelques disputes inévitables entre deux femmes condamnées à partager la même cuisine, la vie commune ne semblait pas leur poser trop de problèmes. Et Cordelia ne ménageait pas sa peine en apportant son concours efficace à la garde du petit Caleb. Ils s’adoraient, tous les deux. Qu’arriverait-il si Cordelia…
Mon Dieu ! Pied au plancher, Allison avait les yeux rivés sur la route. Vite ! Plus vite !
Lorsqu’elle aperçut au loin le quartier où se trouvait la propriété de Pam, « ta maison de campagne ! », comme s’exclamait souvent son amie, les mots de Mary Zirandervon lui revinrent à l’esprit : « Pam, une femme si charmante, si pétillante d’esprit et si pleine de vie. »
— Oh ! Pam ! s’écria-t-elle en frappant le volant du poing. Ce n’est pas vrai ! Je sais que tu ne me laisserais pas tomber. Ni moi, ni Caleb, ni ta mère. Ce doit être une erreur.
Machinalement, elle mit le clignotant, traversa la route sans regarder ni à gauche ni à droite et s’engagea dans le lotissement sans ralentir. Sa voiture cahota sur le dos-d’âne qui matérialisait le début de la zone à vitesse réduite, lui rappelant une dispute qu’elle avait eue avec Pam.
— Ralentis, Ally, lui avait-elle lancé un jour où elle lui reprochait d’appuyer trop fort sur le champignon.
— Ne sois pas hypocrite ! avait répliqué Allison. Je sais que tu aimes ça !
Elles s’étaient encore envoyé quelques amabilités dont Allison n’avait pas gardé le souvenir et, comme toujours, la discussion s’était terminée dans la bonne humeur. Elles étaient si bonnes amies, toutes deux, qu’elles pouvaient tout se dire sans se fâcher.
Mais tout cela était bel et bien fini. Le shérif était là, sa voiture bloquant l’allée qui menait à Sequoia Circle. Allison ralentit et manœuvra pour s’arrêter devant la maison.
Elle sut alors que sa meilleure amie avait disparu, emportant avec elle un morceau de son cœur.
*  *  *
Cordelia Wells n’éprouvait pas véritablement de douleur, mais plutôt une sensation de gêne, à chaque inspiration. Elle avait le vertige et des taches jaunes dansaient devant ses yeux.
« Allez, ma vieille, accroche-toi ! » aurait-elle voulu se dire.
Or, la pauvre en était incapable. Les mots ne sortaient pas. Jamais elle ne s’était encore sentie si faible et si impuissante.
C’est alors que naquit au fond de son esprit une sourde inquiétude. Et si c’était une attaque ? Comme George. Il en avait eu une avant de mourir. Et jamais elle n’avait oublié son regard angoissé, tout au long de ces jours interminables pendant lesquels il attendait la fin sur son lit d’hôpital, prisonnier sans voix de l’enveloppe inerte de son corps paralysé.
Etait-ce la peur ? Un étau enserrait sa cage thoracique et la douleur au centre de sa poitrine devenait insupportable. Elle laissa échapper un gémissement qu’elle essaya vainement d’étouffer.
Surpris, le petit Caleb, qui jouait tranquillement sur le tapis avec son jouet favori, regarda sa grand-mère. Ses grands yeux bleus s’arrondirent comme des billes et Cordelia eut encore le temps de le voir mordiller avec inquiétude sa lèvre inférieure de ses jolies quenottes. Son petit-fils avait la denture parfaite de sa maman, s’enorgueillissait Cordelia. Ce n’était pas comme son papa ! Kenny avait une grande bouche et le sourire facile, mais Cordelia trouvait qu’on aurait dû lui faire porter un appareil dentaire quand il était petit. Même Pam, qui défendait toujours bec et ongles son Kenny chéri, convenait que, pour les dents et les gencives, il était heureux que Caleb tienne plus d’elle que de son père.
Pam, Kenny, Caleb… la seule évocation de leurs noms ramena Cordelia à la dure réalité qu’elle essayait désespérément de tenir à distance. Elle sentait qu’elle allait lâcher prise et que le voile de l’oubli allait recouvrir impitoyablement jusqu’au souvenir des êtres qui lui étaient chers. Impuissante, elle se voyait sombrer.
— Comment vous sentez-vous, madame ? s’enquit le jeune officier de police, en posant le téléphone, avant de rejoindre le canapé où il l’avait aidée à s’installer après lui avoir annoncé la funeste nouvelle.
Au début, elle se souvenait être restée assise, dignement. Maintenant, sans savoir comment, elle se retrouvait allongée dans une position totalement inconvenante, avec une jambe pendante qu’elle n’avait pas la force de redresser.
— Avez-vous toujours cette douleur au bras ? insista-t-il, inquiet de son silence.
Confusément, Cordelia éprouva de la compassion pour lui. Quelle besogne ingrate, pour un si jeune homme, que de devoir annoncer aux gens la mort de leurs proches !
Il s’agenouilla près d’elle et lui saisit le poignet, à la recherche de son pouls. Elle sentait ses gros doigts s’attarder sur sa peau et percevait les battements désordonnés de son cœur qui s’épuisait à faire son travail. Son pauvre cœur brisé. Elle avait essayé de rester stoïque quand il lui avait annoncé le tragique accident. Comme le jour où le médecin lui avait annoncé que George, son mari, était mort.
Mais pour lui, ce n’était pas pareil. Elle avait eu le temps de se préparer à l’irrémédiable en discutant avec des amies, déjà veuves. Toutes avaient tenu le même langage : la vie et la mort étaient indissociables, et l’une entraînait inévitablement l’autre. Ça se comprenait, à la rigueur, pour quelqu’un qui avait toujours bien vécu, sans se ménager et sans jamais tenir compte des mises en garde de sa femme. Et puis, George avait soixante-douze ans. Mais Pam ! Elle n’en avait que trente-quatre, elle !
Trente-quatre ans… Cordelia ressentit une horrible douleur dans sa poitrine. Comme si un éclat de verre lui déchirait le cœur.
Pam avait-elle souffert ? Avait-elle oublié d’attacher sa ceinture de sécurité ? Avait-elle heurté le pare-brise ? Avait-elle crié d’effroi ? Hurlé de douleur ?
Comment le savoir ? L’incertitude décuplait sa souffrance et d’autres questions surgissaient dans son esprit. Qu’allait devenir Caleb ? Elle était vieille. Comment pourrait-elle lui offrir la vie dont ses parents rêvaient pour lui ? Et l’entreprise de Kenny, qui allait s’en charger ? Comment feraient-ils, financièrement ?
L’étau se resserrait dans sa poitrine. Les points jaunes avaient disparu, remplacés par des espèces de taches noires qui obscurcissaient sa vue et la terrifiaient. Etait-ce le signe de l’approche de la mort ?
Elle sentit l’homme à son côté s’emparer de sa main et la serrer. Fort.
— J’ai appelé les secours. Ils vont arriver. Respirez lentement. A fond. Respirez. Tenez bon !
Elle aurait voulu lui répondre une des expressions favorites de Pam : « Comptez sur moi ! », mais elle resta muette. Les mots ne purent sortir. Sa bouche ne répondait plus à son cerveau. Elle n’avait plus de voix ; elle perdait conscience.
Etait-ce la fin ? D’un côté, elle en était presque soulagée. Il y avait si longtemps qu’elle souffrait de la solitude ! Elle allait rejoindre George. Et Pam, sa fille si belle. Celle qui lui avait donné tant de joies dans la vie. Que ferait-elle sans elle ?
— Cordelia… Cordelia ? M’entendez-vous ? Oh ! je vous en prie, ne faites pas ça !
La voix lui était familière.
Et si justement c’était Pam ?
Accrochée à ce dernier espoir, Cordelia puisa encore assez de forces au fond d’elle pour ouvrir les yeux.
Hélas ! Cruelle déception ! Ces cheveux bruns, ce ne pouvait pas être ceux de Pam. Pam était blonde. C’était son amie Allison. Et elle avait l’air si désemparée que Cordelia en oublia son propre malheur pour ne penser qu’à elle.
Pauvre fille ! Elle allait être perdue, sans Pam.
Si quelque chose devait lui arriver, c’était à elle, sa marraine, que reviendrait la charge de s’occuper de Caleb. A cette jeune femme qui adorait son filleul, mais qui n’avait aucune idée de la façon dont on élève les enfants. Mais elle n’était pas seule. Il y avait aussi un parrain dont le nom lui échappait. Un certain Jake… Jake le Playboy, comme le surnommait en riant son gendre dont c’était le meilleur ami. Jake Westin, cela lui revenait maintenant. C’était lui qui élèverait son petit-fils.
— Cordelia ! Je vous en supplie, disait Allison, penchée au-dessus d’elle. Tenez bon ! Caleb a besoin de vous. Et moi aussi.
Etait-ce le hululement d’une sirène qui se rapprochait ? Cordelia détestait les hôpitaux mais, pour l’amour de Caleb, elle aurait tout donné pour y être déjà et qu’on la guérisse. Son petit-fils était tout ce qui lui restait.
*  *  *
Allison était complètement affolée. Et si les secours arrivaient trop tard ? Pauvre Cordelia ! Comme elle était pâle sous son maquillage ! Jamais elle ne l’avait vue dans un tel état d’abandon. Elle qui était toujours si soignée, son rouge à lèvres s’étalait aux commissures de ses lèvres et sa bouche frémissait, comme si elle cherchait à parler. Hélas ! pas un son n’en franchissait le seuil !
— Tenez bon, Cordelia ! insista-t-elle en serrant de toutes ses forces la main de la vieille dame dans la sienne. Les secours vont arriver…
Elle se tut, interrompue par le signal strident qu’émit soudain le talkie-walkie que portait le policier à l’épaule.
— … d’une minute à l’autre, poursuivit-elle, sans perdre des yeux le jeune homme qui s’était levé et précipité vers la porte en marmonnant dans son appareil quelque chose qu’elle ne comprit pas bien, mais où elle crut tout de même distinguer « crise cardiaque possible ».
Se tournant vers Cordelia, elle lui reprit la main.
— Cordelia, je sais que c’est beaucoup vous demander. Vous venez d’apprendre la pire des nouvelles que l’on puisse imaginer, mais je vous en supplie, restez avec nous. Caleb a besoin de vous. Restez, pour lui ! Dites, vous restez, n’est-ce pas ?
Les yeux noyés de larmes et des sanglots dans la voix, Allison sentait ses forces l’abandonner. Si jamais Cordelia mourait… Oh non ! Pas ça ! Ce n’était pas possible ! Elle repoussa cette horrible pensée. Il fallait que la maman de Pam s’en sorte. Il n’y avait pas d’autre solution.
Deux inconnus en survêtement noir firent soudain irruption dans la pièce. Chacun d’eux portait un volumineux sac de matériel. L’homme, grand et mince, et la femme, petite et plus corpulente, se dirigèrent vers le canapé et Allison leur laissa la place.
Avant de s’éloigner, elle eut le temps de voir battre les paupières de Cordelia et d’entendre un râle affreux sortir de ses lèvres. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter et elle songea aussitôt à Caleb, ce petit garçon que ses parents lui avaient confié. Il ne fallait pas qu’il assiste à tout cela.
Elle se tourna vers l’endroit où elle l’avait aperçu en entrant, tout à l’heure. Il était toujours là, recroquevillé dans le grand fauteuil, ses petits doigts crispés sur la housse en cotonnade comme s’il voulait s’enrouler dedans pour se protéger du malheur.
Caleb Rydell, quatre ans. Son filleul et le fils unique de Pam et Kenny. Leur premier enfant comme ils aimaient à dire. Allons ! Pas de sensiblerie ! Ce n’était pas le moment de se laisser aller.
« Allison, accroche-toi ! Tu en es capable. »
Quelque chose, l’instinct peut-être, lui conseillait de prendre le petit dans ses bras et de le rassurer en lui disant que tout irait bien. Mais ce n’était pas du tout son genre et cela risquait au contraire d’ajouter à l’inquiétude de Caleb.
Autant Pam était sensible et extravertie, autant Allison était réservée et sur son quant-à-soi. Ainsi, quand Allison lisait un livre à son filleul, il s’asseyait à côté d’elle pour écouter. En revanche, quand c’était Pam qui lisait, la mère et le fils étaient si proches l’un de l’autre que leurs corps s’emmêlaient jusqu’à ne faire plus qu’un.
Allison ne savait que faire. Pourtant, il lui fallait absolument agir. Le pauvre petit devait être si perturbé…
Elle traversa la pièce et s’agenouilla devant le fauteuil.
— Bonjour, trésor. Quelle matinée ! Quel remue-ménage effrayant ! Tu résistes, au milieu de tout ça ?
D’un hochement de tête, le petit fit signe que oui et se pelotonna hors de sa portée, les yeux braqués sur son camion qu’il serrait de toutes ses forces contre sa poitrine.
— Je suis contente que tu ailles bien. Moi, ce n’est pas terrible. Tu ne voudrais pas venir dans mes bras pour qu’on s’embrasse ?
Il consentit à lâcher son camion des yeux et la regarda d’un air méfiant ou peut-être simplement surpris. Allison n’aurait su le dire. Toutefois, comme il était un gentil petit garçon, bien élevé par son papa et sa maman, il se résolut à poser son camion et se glissa vers elle.
Elle le prit dans ses bras et l’embrassa tendrement.
Comme elle aurait voulu pouvoir l’emmener loin ! Loin, quelque part où ils seraient tous les deux hors d’atteinte de ces malheurs qui s’acharnaient sur eux.
— Merci, dit-elle en se relevant avec Caleb dans les bras. J’en avais bien besoin, ajouta-t-elle, toute surprise de la légèreté de son filleul.
Ce devait être la première fois qu’elle le prenait dans ses bras, mais ce n’était pas le moment de s’attendrir. L’enfant tendait le cou pour voir ce qui se passait dans son dos, aussi se dirigea-t-elle bien vite vers la cuisine.
— Je ne sais pas toi, mais moi, je boirais bien quelque chose.
Comme le petit garçon ne quittait pas la scène des yeux, elle le fit basculer sur son autre hanche.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle en essayant de détourner son attention. Ta mamie avait du mal à respirer, mais l’officier de police Deese est là, et elle va bien vite aller mieux.
Si seulement cela pouvait être vrai ! songea-t-elle, priant le ciel de ne pas trop s’avancer.
En tout cas, l’explication eut l’heur de satisfaire Caleb.
— Les policiers sauvent toujours les gens ! affirma-t-il d’un ton péremptoire, comme si, pour lui, la guérison de Cordelia ne faisait aucun doute.
— C’est exact ! Les équipes de premiers secours et les pompiers sont aussi là pour ça. Ta maman m’a raconté qu’un jour, tu as voulu toucher un vrai camion de pompiers. Tu te souviens ? Moi, je n’ai pas encore eu cette chance-là.
Dans l’espoir, peut-être vain, de lui changer les idées, Allison était prête à raconter n’importe quoi à son filleul. Le stratagème sembla réussir car l’enfant se mit soudain à gigoter pour descendre de ses bras.
Sans rien dire, elle le laissa glisser à terre et s’aperçut alors qu’il était encore en pyjama, un pyjama de bébé en polaire, avec les pieds intégrés. Le vêtement, imprimé d’un motif de Spider Man délavé, n’était plus de toute première jeunesse et Caleb y était un peu à l’étroit.
Allison se souvint alors d’une conversation qu’elle avait eue, la veille, avec Pam. D’après son amie, Caleb n’aurait pas une courbe de croissance harmonieuse et ses parents trouvaient qu’il ne grandissait pas assez vite.
— Dieu merci, il a l’air de démarrer ces derniers temps, s’était réjouie Pam. Je voudrais lui offrir un vélo pour Noël, mais Kenny dit qu’il est encore trop petit, avait-elle regretté avec une moue de dépit. Quand je pense qu’on reproche aux femmes d’être trop mères poules et de surprotéger leurs enfants !
Ce à quoi Allison avait rétorqué :
— Tu sais, Caleb n’a que quatre ans…
En ce qui concernait les principes éducatifs, Allison était la plupart du temps d’accord avec Kenny et, dans de nombreuses occasions, Pam se révélait beaucoup plus libérale qu’elle ne l’aurait été à sa place. Loin de la considérer comme une mauvaise mère, Allison trouvait tout de même que son amie laissait trop souvent Caleb faire ses propres expériences tout seul, et que c’était parfois risqué.
— Quatre ans et demi, avait rectifié Pam. Et c’est un mini-vélo mignon comme tout, avec des roulettes. Un petit vélo de cross rouge métallisé. Je ne peux pas résister à l’envie de le montrer à Kenny. Je suis sûre qu’il va céder ! Il cède toujours…
Allison se souvenait aussi avoir encore plaisanté avec Pam. Elle s’était moquée de Kenny, l’ex-rocker pur et dur, qui, dans le couple, était devenu le plus vieux jeu des deux.
— C’est vrai ! s’était exclamée son amie. C’est drôle, n’est-ce pas ?
Elles avaient bien ri, en effet, et plus tard, en rentrant chez elle, Allison s’était demandé quel genre de mère elle aurait été. Son enfant à elle aurait eu presque neuf ans, si elle était allée au bout de sa grossesse. Hélas ! Elle avait cédé à la pression des médecins, de son mari et de sa famille, et s’était résolue à avorter pour permettre aux médecins de faire le nécessaire pour éliminer la tumeur cancéreuse, découverte lors d’une échographie, sur l’un de ses ovaires.
— Il vous en restera encore un, lui avait dit le médecin en guise de consolation.
Comme si c’était normal de choisir entre un ovaire et la vie sauve !
— Vous pourrez encore avoir des enfants, lui avait-il expliqué. En revanche, si nous n’opérons pas maintenant, les risques sont grands de voir la tumeur développer des métastases. Et ni vous ni le bébé n’y survivrez.
Elle avait cru à leurs discours. Mais plus tard, pendant cette traversée du désert qui avait suivi, l’idée s’était ancrée dans sa tête que le destin lui avait donné sa chance et qu’elle l’avait délibérément ignorée. Et maintenant, dans les pires circonstances que l’on puisse imaginer, une seconde chance d’accéder à la maternité s’offrait à elle. A ceci près que l’enfant dont il s’agissait avait dépassé le stade du magma flou d’une image échographique. Il avait plus de quatre ans et s’appelait Caleb.
Et il se tenait devant elle, en train d’escalader un des tabourets devant le comptoir de la cuisine.
— Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Un lait chocolaté ? proposa-t-elle.
— D’accord, répondit-il sans grand enthousiasme.
Elle aimait sincèrement son filleul mais lui, de son côté, réservait les embrassades et autres effusions exclusivement à sa mère, son père et sa grand-mère. Allison était persuadée que c’était sa faute. En effet, après sa naissance, elle avait été incapable de le prendre dans ses bras sans se mettre à pleurer. D’un commun accord, Pam et elle avaient estimé que ce n’était pas bon pour un bébé. Alors, peu à peu, elle était devenue la gentille tante qui apportait des cadeaux et participait à toutes les fêtes de famille, mais qui n’embrassait que du bout des lèvres et ne se livrait à aucune effusion.
Allison alla ouvrir le réfrigérateur. La vue des restes de la dinde de Thanksgiving enveloppés dans du film alimentaire lui souleva le cœur, et ses yeux se remplirent de larmes. Pauvre Pam, qui était si fière de la fête ! Tout s’était si bien passé !
Elle resta un long moment devant le frigo ouvert, le temps de se ressaisir et de cacher son émotion. Quand elle revint vers Caleb, une brique de lait chocolaté à la main, elle lui demanda avec un pauvre sourire :
— Tu veux que je te l’ouvre ?
— Non.
Tout petit bébé, Caleb voulait déjà tout faire tout seul.
— Une tartine grillée ? proposa-t-elle encore.
— Il y a des gaufres ? demanda-t-il en ignorant son offre.
Des gaufres ? Il voulait des gaufres !
Le sang d’Allison ne fit qu’un tour et elle revit sa mère, dans la cuisine de la vieille ferme familiale, en train de mélanger la pâte avec un fouet en fil de fer. Et le vieux gaufrier électrique branché sur une prise branlante. Un jour, Allison l’avait débranché avec les mains humides et avait reçu une décharge électrique mémorable. Depuis, elle n’avait plus jamais mangé de gaufres.
Caleb descendit du tabouret et courut jusqu’au réfrigérateur dont le freezer se trouvait juste à sa hauteur. Il en ouvrit la porte et choisit une boîte en carton dans l’un des tiroirs.
— Des toutes prêtes à la myrtille. Mon parfum préféré, déclara-t-il.
— C’est un excellent choix, répliqua-t-elle vivement, trop contente d’avoir échappé à la préparation des gaufres. Où est le grille-pain ?
Il fallait donc tout lui dire ! sembla penser Caleb en levant les yeux au ciel d’un air affligé devant une telle incurie. Allison eut l’impression de voir Pam quand elle s’impatientait.
— Là-dedans, lâcha-t-il enfin en indiquant du doigt un des placards.
Effectivement, elle y trouva le mixer, le blender et le fameux grille-pain. Comment n’y avait-elle pas pensé ?
— Mais bien sûr ! J’avais oublié.
Sans faire de commentaire, Caleb retourna s’asseoir et ouvrit sa brique de lait.
En attendant que les gaufres soient décongelées, elle inspecta le contenu des placards en essayant de se remémorer où Pam rangeait la vaisselle, les couverts et le sirop. Normalement, cela n’aurait pas dû lui poser trop de problèmes, car la maison ne lui était pas inconnue. Mais elle avait l’esprit ailleurs et tendait en même temps l’oreille pour deviner ce qui se passait dans le salon.
Lorsqu’elle posa du sirop d’érable sur le comptoir, la réaction fut immédiate.
— Non, pas du sirop ! Du beurre de cacahuète et du miel, proféra Caleb d’un ton irrité.
— Mais naturellement ! Suis-je bête d’avoir oublié ! s’exclama-t-elle en se frappant le front de la paume de la main. Mon bon petit monsieur voudrait-il m’indiquer où se trouvent ces différentes choses ?
Caleb avait quand même le sens de l’humour. Il se dérida et, en riant, montra du doigt le placard à droite de la cuisinière à gaz flambant neuve dont Pam était si fière.
Ce fut au moment où elle posait l’assiette devant l’enfant qu’elle aperçut Deese à la porte de la cuisine. Il paraissait soucieux, ce qui n’augurait rien de bon.
— Caleb, je reviens tout de suite, lui dit-elle en toute hâte. Je vais voir si ta mamie ou le policier veulent une tasse de café.
— Mme Wells fait un arrêt cardiaque, annonça-t-il lorsqu’elle fut à sa hauteur.
La mine était sombre, le ton pressant. Allison se retint au mur pour ne pas tomber.
— C’est grave ? murmura-t-elle.
— Difficile à dire. Nous allons la transporter à l’hôpital de Fresno. Pouvez-vous me donner le nom de son médecin ? Et savez-vous si elle a des allergies ou des contre-indications médicales ?
Heureusement, Pam évoquait souvent les maladies réelles ou imaginaires de sa mère, si bien qu’Allison connaissait le nom de son généraliste. L’officier de police allait pouvoir lui téléphoner.
— Pour ce qui est des allergies, je ne sais pas… Je ne suis qu’une amie.
— Je comprends. Savez-vous si elle a de la famille que nous devrions prévenir ? Bien sûr, seulement pour le cas où…
« En cas d’urgence, il faut appeler Jake Westin. »
La phrase de Kenny lui trottait dans la tête. Cela datait de quelques semaines. Dans quelles circonstances avait-il dit cela ? Elle ne s’en souvenait plus. Elle savait juste que Jake était le parrain de Caleb, et ne l’avait jamais vu qu’en photo. Il accompagnait souvent les Rydell en vacances, sans compter qu’il emmenait parfois leur fils passer quelques jours avec lui, sans ses parents. Ainsi, en août dernier, ils avaient visité Disney World, tous les deux.
C’était la fameuse balade en Floride, à laquelle elle était aussi conviée et qu’elle n’avait malheureusement pas pu faire à cause de l’enterrement de son grand-père.
— Regarde, avait dit Kenny en lui montrant les photos. C’est lui, Jake. Je regrette que tu n’aies pas pu le rencontrer comme prévu. C’est un type formidable, et je lui fais une confiance aveugle. Pour moi, il est le frère que je n’ai jamais eu.
Du coup, Allison pensa à ses deux sœurs et à son frère qu’elle aimait beaucoup. Ils habitaient tous à moins de cinq miles de la ferme familiale, mais elle se sentait beaucoup moins proche d’eux que de Pam. Son amie…
Allons, ce n’était pas le moment ! Il fallait réagir.
— A ma connaissance, Pam n’a… euh… je veux dire, n’avait plus que Cordelia, dit-elle en se concentrant pour renseigner utilement le policier. De son côté, Kenny a un cousin qui travaille à Rydell Motors, son entreprise. Mais ils ont toujours laissé entendre que Jake Westin, le parrain de Caleb, était la personne à prévenir. Il habite à Miami. Je vais lui téléphoner dès que…
Interrompue par deux secouristes qui venaient d’entrer avec un brancard dont les roulettes faisaient un bruit de tous les diables sur le sol en tomettes rustiques, Allison ne termina pas sa phrase.
Dans l’agitation et le vacarme qui s’ensuivirent, elle perçut la chute d’une cuillère. Caleb ! Elle l’avait laissé tout seul ! Elle se retourna vivement, mais trop tard. Caleb l’avait rejointe.
Qu’allait-elle dire à cet enfant de quatre ans ? Que pouvait-il comprendre ? Apparemment, il ne savait rien de l’accident de ses parents, et elle n’avait vraiment pas envie d’aborder ce sujet maintenant.
Pour Cordelia, cependant, ne valait-il pas mieux lui dire la vérité ?
— Caleb, mon bonhomme, il faut qu’on emmène ta mamie à l’hôpital.
— Pourquoi ? s’écria-t-il en écarquillant ses grands yeux bleus.
— Elle a du mal à respirer. Ces personnes vont l’emmener en ambulance voir les docteurs pour qu’ils la soulagent, expliqua-t-elle.
— Est-ce que je peux y aller aussi ?
— Dans l’ambulance ? Non, mon grand. Mais nous allons la suivre en voiture.
Une moue de déception plissa sa bouche tartinée de beurre de cacahuète bien collant, puis son visage s’éclaira car il venait d’avoir une idée qui lui redonnait espoir.
— On va pouvoir aller vite ? Comme avec Jake ? Il a une voiture de course, lui.
Pas étonnant ! songea-t-elle. D’après Pam, Jake menait la grande vie à Miami. Le break d’Allison avait beau être confortable et disposer de quatre roues motrices, ce n’était sûrement le genre de véhicule qui impressionnerait Caleb.
Aussi préféra-t-elle changer de sujet. S’il ne s’habillait pas, et vite, il ne pourrait aller nulle part, le prévint-elle.
Elle le laissa choisir sa tenue, un jean et un T-shirt vert fluo avec un motif criard, censé représenter un superhéros. Pour trouver ses tennis, ce fut une autre paire de manches. Il fallut aller à leur recherche sous les meubles et même déplacer le lit en forme de voiture de formule 1. Quant aux chaussettes, impossible d’en trouver deux semblables ! Caleb en mit donc une noire et une violette. Allison ne s’en formalisait pas. En matière vestimentaire, elle était beaucoup moins regardante que son amie Pam.
Les rares fois où il lui était arrivé d’être invitée à une soirée, Pam l’avait aidée à choisir sa tenue. Elles ne pouvaient malheureusement pas échanger beaucoup de vêtements car Pam était une petite blonde à la silhouette de rêve, et elle, une grande bringue bien en chair.
— Je suis un cheval de trait, et toi un pur-sang, avait-elle un jour plaisanté.
Pam s’était récriée.
— Pas du tout ! Je suis petite et rondelette, du genre pot à tabac. Toi, tu es souple et élancée, et tu pourrais défiler sur les podiums, avait-elle protesté.
Mon Dieu, Pam ! Elle n’entendrait plus sa voix, son rire. Comment ferait-elle ? Elle se reprit. Ce n’était vraiment pas le moment de s’apitoyer sur son propre sort. Alors, pour cacher son trouble, elle se baissa pour ramasser la veste de Caleb qui gisait à ses pieds, puis demanda d’une voix blanche qu’elle ne se connaissait pas :
— Prêt ?
Caleb ne bougea pas, semblant attendre qu’elle dise ou fasse quelque chose.
— Alors, on y va ? reprit-elle.
Il mit les mains sur ses hanches et la regarda en fronçant les sourcils, avant de l’apostropher sur un ton de reproche :
— Et tu ne me demandes pas si j’ai besoin d’aller aux toilettes ?
— Oh ! Je pensais simplement que si tu en avais besoin, tu me le dirais.
Elle attendit un instant et, voyant qu’il ne bougeait pas, insista :
— Pas vrai ?
De la tête, il fit signe que oui et se dirigea vers la salle de bains qui jouxtait sa chambre.
Allison lui emboîta le pas, mais s’arrêta net devant la porte. Avait-il besoin de son aide ? Les enfants de cet âge ne préféraient-ils pas se débrouiller tout seuls ? Pourquoi, pendant ces quatre années et demie, n’avait-elle pas prêté plus d’attention à la manière dont Pam s’acquittait de toutes ces choses ?
Elle attendrait qu’il l’appelle, décida-t-elle. Il ne l’appela pas. Une ou deux minutes plus tard, il réapparut, ses petites mains tendues devant lui, prêtes pour l’inspection.
A défaut d’être parfaitement propres, il les avait au moins passées sous l’eau car elles étaient humides.
— C’est bien, dit-elle. Allons-y, maintenant.
— Attends. Il faut pas oublier mes jouets, les jus de fruits et les livres. Maman en emporte toujours, au cas où.
Puis, après un petit temps de réflexion, il ajouta :
— Quand est-ce qu’elle va revenir, maman ?
— Au cas où ? reprit Allison, préférant oublier la dernière question. Qu’est-ce que ça veut dire ?
Evidemment, ça n’aurait qu’un temps. Il faudrait bien, à un moment ou à un autre, lui dévoiler la vérité. Mais avant, elle voulait savoir ce qu’il en était de Cordelia. Allait-elle s’en sortir ? N’était-ce pas trop de malheurs à la fois pour un enfant de cet âge ?
— Ben, oui. Au cas où, c’est tout ! répondit Caleb en haussant les épaules et en écartant les bras d’un geste fataliste.
Puis il entreprit de réunir ses jouets, ses livres et tout le matériel dont il estimait avoir besoin et jeta le tout dans une mallette rouge à roulettes.
Pendant ce temps, Allison alla voir les secouristes qui attachaient Cordelia inconsciente sur le brancard. Elle avait une perfusion au bras et une épaisse couverture sur les jambes. Le buste de la pauvre femme, couvert d’un entrelacs de fils et de tuyaux, offrait impudiquement sa nudité aux yeux de tous. Comme dans un film d’épouvante, songea Allison que cette vision horrifia.
Il ne fallait surtout pas que Caleb voit cela.
Elle retourna bien vite auprès du petit garçon et l’entraîna vers le garage.
— Viens ! Allons chercher ton siège dans la voiture de ta maman, dit-elle en s’efforçant de cacher son trouble. Il va falloir que tu me montres comment on fait. Je sais que c’est compliqué et jusqu’ici, j’ai toujours laissé cette affaire aux experts, me contentant de regarder.
Elle n’avait plus qu’un objectif : faire quelque chose, n’importe quoi, pour détourner l’attention de l’enfant et noyer son propre chagrin dans l’action.
En fait, la manœuvre pour détacher le siège s’avéra moins compliquée qu’elle ne le craignait. Tout serait bien allé, s’il n’y avait eu le parfum de Pam dans la voiture. Quel supplice ! Allison aurait voulu grimper à l’arrière du véhicule et s’enfermer à double tour pour pleurer toutes les larmes de son corps. Mais Caleb était là, attentif à ses moindres faits et gestes. Pauvre petit, qu’aurait-il pensé ?
C’est alors que l’emplacement resté vide de la vieille jeep que Kenny adorait lui sauta aux yeux.
Du coup, la petite phrase du policier qui avait mentionné la marque du véhicule accidenté et à laquelle elle n’avait pas attaché d’importance sur le moment, lui revint à la mémoire et sema le doute dans son esprit. Est-ce qu’une antiquité de ce genre était équipée d’airbags ? Et la carrosserie ? Etait-elle assez solide pour encaisser les chocs ? Allison se souvenait du soin que Pam avait apporté au choix du véhicule familial. Son amie était intransigeante sur les questions de sécurité.
Elle sentit monter en elle une bouffée de colère. Pourquoi, mais pourquoi avaient-ils pris la jeep ? Les larmes affluèrent dans ses yeux. La réponse, elle ne la connaissait que trop bien. Comme aurait dit Pam, c’était « un truc de mec ». Et les deux amies auraient ri en secouant la tête d’un air complice. Mais aujourd’hui, Allison était seule et n’avait pas le cœur à rire.
Une fois Caleb attaché dans son siège, elle fit une marche arrière et se positionna dans l’allée, prête à suivre l’ambulance quand elle se mettrait en route.
Il ne restait plus qu’à attendre que la caravane s’ébranle. Le terrain des Rydell était situé juste à l’entrée d’une impasse. Il était bordé sur la droite par celui de Cordelia, laissé en friche, et, de l’autre côté, par trois autres propriétés. L’ensemble constituait Sequoia Circle.
Les plus proches voisins de Pam étaient un couple qu’Allison avait eu l’occasion de rencontrer à plusieurs reprises. Marc, pilote dans une grande compagnie aérienne, était un peu plus âgé que Pam et Kenny. Quant à Gayle, une ancienne hôtesse de l’air, elle était maintenant mère au foyer et se consacrait à leurs trois enfants dont le plus jeune avait l’âge de Caleb. Avec Pam, elles se rendaient souvent mutuellement service en gardant les enfants.
Allison avait un instant envisagé l’éventualité de lui confier Caleb, mais elle s’était souvenue d’avoir entendu Pam dire que les voisins étaient allés passer Thanksgiving à Hawaii.
— Ils voyagent beaucoup, avait-elle ajouté.
Alors, croyant percevoir un soupçon d’envie dans la voix de Pam, Allison lui avait demandé si elle regrettait le temps où elle sillonnait les routes avec le groupe de musique de Kenny.
— Tu es folle ! s’était-elle exclamée. J’adore ma vie de maintenant. Et je l’adore comme elle est. Je n’en changerais pour rien au monde.
« Je l’adore comme elle est. » Les mots de Pam résonnaient encore aux oreilles d’Allison qui laissa échapper un gémissement. Dieu, que c’était difficile !
— Allez, tante Allison ! Vas-y ! s’écria Caleb depuis le siège arrière d’où il surveillait la manœuvre.
Elle leva le pied de la pédale de frein, mais attendit le signal de l’officier de police Deese, avant de se glisser derrière l’ambulance.
Jusqu’à Fresno, la camionnette blanche roula à très faible allure, bien en deçà de la limite de vitesse. Etait-ce bon ou mauvais signe ?
Allison ne voulut même pas se poser la question.
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Les étoiles de Noél

Allison ne s'est jamais imaginée maman. Pourtant, le jour

ou, a la veille de Noél, un accident fatal a ses amis Pam et
Kenny la laisse seule responsable d'un petit garcon de quatre
ans, elle n'a pas une seconde d'hésitation. Si elle se défile, au
motif qu'elle na pas la fibre maternelle, qui d'autre qu'elle
va s'occuper de Caleb, le caliner, le rassurer... et aussi décorer
avec lui le sapin qui saura le consoler un peu ? Allison part
donc s'installer dans la maison ou vit I'enfant. En se posant
mille questions. Sera-t-elle a la hauteur ? Et, une fois les
vacances de Noél passées, sur qui pourra-t-elle compter pour
la relayer ? Sur Jake Westin, le « parrain » de Caleb, un ami de
Kenny, qui sera lui aussi présent a No&l pour entourer I'enfant ?
Mais elle ne I'a jamais vu et n'est pas certaine de pouvoir lui
accorder sa confiance...








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
DEBRA SALONEN

Les étoiles de Noél

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg






